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    Guide des meutes Liées de Nocturna
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      Strategos (Stra-TI-gos)

      Les tacticiens et meneurs des meutes Liées, maîtres stratèges et commandants des opérations. Leur magie de communication est plus puissante que celle des autres meutes, ce qui leur permet d’élaborer les stratégies et de discuter de la tactique en pleine bataille ; ils sont également doués de prescience, de brefs aperçus de potentiels futurs immédiats. Les loups Strategos ont tous un pelage gris argenté et/ou blanc.

       

      Daemos (DÉ-mos)

      Les guerriers des meutes Liées, connus pour leur brutalité et leurs exploits physiques au combat. Leur magie peut les rendre plus forts, plus rapides et plus meurtriers, et peut même être utilisée par certains comme une arme. Les loups Daemos ont tous un pelage foncé, certains sont d’un noir profond.

       

      Kryptos (KRIP-tos)

      Les marcheurs de l’ombre et espions des meutes Liées, spécialisés dans les opérations furtives et la collecte de renseignements. Capables de manier une magie de dissimulation qui plie l’ombre et la lumière pour aider à leur discrétion ; à certaines heures du jour ou dans certaines conditions, loup et partenaire peuvent devenir quasi invisibles. Les loups Kryptos ont un pelage gris foncé ou tacheté.

       

      Phylax (FY-lax)

      Les gardiens des meutes Liées, qui se concentrent sur la défense et la protection. Doués d’une magie défensive, qui peut varier de petites barrières temporaires à de larges dômes protecteurs lorsque la meute travaille de concert. Les loups de Phylax ont un pelage roux et brun.

    

  




  
    Glossaire

    
      Alpha : membre le plus éminent de chaque meute, choisi par les loups géants.

      Alpha souverain : le Lié de plus haut rang, capable de communiquer avec les loups de toutes les meutes.

      Âme sœur : partenaire destinée d’un loup géant ; il est de plus en plus rare de la trouver.

      Ascension : la première Épreuve du Lien ; une ascension dangereuse du Mont Wolfsbane, où les Liés potentiels doivent se montrer dignes de se lier à un loup géant.

      Astreona (as-tri-OH-na) : le royaume des Siphons.

      Beta : commandant en second d’une meute, qui s’occupe des affaires courantes.

      Chouraveurs : nom que les roturiers ont donné à ceux qui enlèvent les enfants dans les rues, supposément des Siphons ou des personnes de mèche avec eux.

      Cité Liée : la riche ville close au pied du château, où résident les Liés et leurs familles.

      Épreuves du Lien : période de quatre mois dédiée à l’entraînement des Vifliés, composée de différentes Épreuves pour tester le lien d’un Viflié à son loup géant et son adéquation avec sa meute.

      Forgeage : les deux premiers mois des Épreuves du Lien, qui se concentrent sur l’unité de la meute.

      Gamma : troisième d’une meute, en général deux ou trois sont choisis dans chaque meute.

      Lié. e : un humain qui a réussi à se lier à un loup géant, en formant un lien télépathique, et qui a achevé sa formation.

      La Déesse Sans Visage : ancienne divinité dont le nom et l’apparence véritables ont été perdus avec le temps.

      Mont Wolfsbane : sommet le plus élevé de la chaîne de montagnes au nord de Sturmfrost, où les loups géants et les Liés forment leur lien.

      Nocturna (Noc-TUR-na) : le royaume où se déroule Dire Bound.

      Levage : la deuxième période de deux mois des Épreuves du Lien, qui se concentre sur la coordination entre meutes.

      Siphons : créatures immortelles semblables à des vampires, qui se nourrissent de la force vitale humaine et manient la magie du sang.

      Sturmfrost (STURM-frost) : cité royale de Nocturna, et ville de Meryn.

      Viflié. e : une nouvelle recrue Liée qui n’a pas achevé sa formation.

      Vin de braise : alcool épicé populaire à Nocturna, souvent servi chaud.

    

  




  
    Guide des personnages

    
      Anassa (ah-NAS-sa) : louve géante de Meryn

      Cratos (CRAI-tos) : loup géant et brutal de Stark

      Cyril Valtière (CY-ril VAL-ti-ère) : roi de Nocturna ; père de Killian

      Egith Hartsfeld (I-gith HARTS-feld) : Beta de la meute Strategos

      Henrey Smythe (HEN-ry SMITH) : Viflié de la meute Phylax ; seul autre Viflié non issu d’une famille Liée dans la promotion de Meryn

      Igor (I-gor) : voisin de Meryn et entraîneur de combattants de rue

      Izabel Brooks (IZ-ah-belle) : meilleure amie de Meryn parmi les Liés, toutes deux Vifliées de la meute Strategos

      Jonah (JO-nah) : Viflié de la meute Daemos ; ennemi de Meryn

      Killian Valtière (KILL-i-an VAL-ti-ère) : prince héritier de Nocturna

      Lee : en relation amoureuse avec Meryn ; messager du palais

      Markos Blackwood (MAR-kos) : Alpha de la meute Strategos

      Meryn Cooper (MER-ine COO-per) : combattante de rue, fille, sœur… et recrue réticente des Liés

      Nevah Rivenson (NEH-va) : une autre Vifliée de la meute Strategos

      Saela Cooper (SAY-la) : sœur cadette de Meryn

      Stark Therion (Stark THÈ-ri-one) : Alpha de la meute Daemos

      Tomison Thorne (TOMI-sson) : un autre Viflié de la meute Strategos

      Venna Brooks (VEN-na) : sœur jumelle d’Izabel, Vifliée de la meute Kryptos

    

  




  
    
      Direbound se déroule dans un monde de dark fantasy et contient des thèmes sombres ainsi qu’une romance destinée aux adultes.

      Trigger Warnings : violence graphique ; automutilation ; problèmes de santé mentale, incluant l’anxiété, la dépression et la psychose ; violences domestiques ; la mort d’un parent ; consentement douteux.
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Chapitre 1
Du sang goutte dans mon œil droit. Une fois. Deux. C’est aveuglant et cuisant.
Je fais la grimace et laisse échapper un geignement de douleur. Putain, ça brûle, le sang dans l’œil.
La souffrance est réelle.
Pas le geignement.
S’il y a bien une chose que j’ai apprise au cours de mes vingt-trois années de vie, c’est ceci : une femme qui souffre rend les hommes confiants. Cela éveille quelque chose d’instinctif au plus profond d’eux-mêmes et leur fait croire qu’ils ont le dessus, même si toutes les preuves logiques leur hurlent le contraire.
La confiance rend les hommes négligents.
Et les hommes négligents forment une cible facile.
Ce soir, nous nous trouvons dans un vieil entrepôt de vin de braise du Quartier Sud, et l’air empeste le fruit pourri. Des torches brûlent à la lisière du ring, éclairant notre combat et projetant des ombres mouvantes et dansantes sur tout le reste. La foule est muette d’anticipation, mais même ainsi, la pièce semble remplie.
Tant mieux. Une assistance plus importante signifie des gains plus importants.
On entend un « poum, poum, poum » sonore lorsque mon adversaire s’approche d’un pas lourd. C’est un homme grand et costaud, qui mesure bien une demi-tête de plus que moi, ce qui, à n’en pas douter, lui donne la certitude d’être puissant. Ce n’est pas le genre de personne capable de comprendre la létalité de la grâce.
— Je vais te faire regretter d’être née, fillette. Il va te falloir un cercueil fermé.
Déesse, ce type est d’un ennui. Mais notre public gobe tout, si son rugissement frénétique en est une bonne indication.
Du sang continue de me couler dans l’œil. Il m’a sérieusement atteinte avec un crochet du droit au front, je le lui accorde.
Je tourne la tête de côté, pour feindre la faiblesse, la joue pressée sur la terre battue de l’arène. J’aperçois un éclair de mouvement dans la foule captivée tandis que quelqu’un se fraie un chemin jusqu’à la lisière du ring.
Lee. Il doit tout juste sortir du travail.
Il croise ses bras musclés sur son large torse, et sa tunique impeccable de messager le distingue dans cet endroit sordide. Puis il hausse un sourcil amusé dans ma direction.
J’entends presque sa voix grave me dire : « Arrête de jouer avec lui, Meryn, et finis-en, qu’on puisse profiter du reste de la soirée. »
Il a raison, bien entendu. Je préférerais largement être sur ses genoux qu’étendue de tout mon long sur ce ring puant.
Bon, très bien. Il est temps de clôturer le spectacle.
Mon adversaire se rapproche et je gémis de nouveau, attendant qu’il atteigne pile le bon endroit. Il ne voit absolument pas le piège que je lui ai tendu, même si celui-ci est évident. Même si j’utilise cette tactique presque à chaque combat.
Il ne veut pas le voir, car je lui procure un sentiment de confiance. Certain d’être l’homme qui vaincra Meryn Cooper, le Chat de Gouttière du Quartier Est de sinistre réputation.
Idiot.
Enfin, il arrive à ma hauteur, s’apprête à me saisir, s’asseoir sur moi ou m’étrangler… une action prévisible. Un nouveau rugissement monte de la foule, la salle est pleine de parieurs ivres et écumants, priant tous pour qu’il m’abatte pour de bon, que leurs mises contre cette femme s’avèrent gagnantes.
Il se penche sur moi, me souffle son haleine putride au visage, et c’est alors que j’agis.
Je referme la jambe autour de la sienne et enfonce le talon dans l’arrière charnu de son genou de toutes mes forces. Puis je roule sur le flanc, hors de portée, et bondis sur mes pieds.
— Merde !
Il s’écrase par terre, heurte violemment le sol, qui vibre sous mes pieds. L’air jaillit de ses poumons dans un souffle audible.
L’homme prend appui sur ses paumes, mais avant qu’il aille plus loin, je frappe. Je lui assène un coup de pied dans le nez et savoure son délicieux craquement quand il casse. Du sang rouge rubis dégouline sur son visage, asperge le sol. Il est projeté en arrière, sur les fesses.
Avant qu’il parvienne à reprendre ses esprits, je lui saute dessus, le genou enfoncé sur son entrejambe pour le maintenir à terre. Puis j’effectue un plaquage et fais pleuvoir une grêle de coups sur son visage. Je ne cherche pas à l’achever ; je me bats à la déloyale, mais pas de la sorte. Néanmoins, je vais m’assurer qu’il ne se relève pas.
Sous les cicatrices et les cals, mes phalanges éclatent, et du sang s’insinue entre mes doigts repliés. L’espace d’un instant, je goûte à la décharge d’adrénaline de la douleur et à la lucidité qu’elle me procure.
Puis je presse mon avant-bras sur la trachée de l’homme jusqu’à ce qu’il s’étouffe.
— J’abandonne !
Je le gifle. Juste pour m’amuser, juste pour le spectacle de sa tête qui part sur le côté.
— Plus fort. Comme si tu y croyais. Laisse-les t’entendre jusqu’au château.
— J’abandonne !
L’assistance se met à grommeler de colère tandis que je relâche l’individu et me relève pour éponger le sang sur mon front. L’animateur des combats de ce soir, un type corpulent à l’épaisse moustache, pénètre sur le ring, lève mon poignet et déclare :
— Le Chat de Gouttière l’emporte ! Le prochain combat débutera dans vingt minutes.
Des pièces changent de mains, la prime va à ceux qui se sont montrés assez sages pour miser leur argent sur moi.
Cela me surprend toujours un peu, le nombre de gens qui parient sur l’autre. Même avec des antécédents qui leur prouvent qu’ils ne devraient pas.
Une serviette me frappe à la figure, et je l’ôte pour découvrir mon entraîneur et voisin, Igor, qui m’examine, une expression indéchiffrable sur son visage brun et buriné. Je passe sous les limites du ring et le rejoins, main tendue.
— Toujours droit au fric avec toi, hein ? grommelle Igor.
— Moi ?
Je bats des cils et adopte une voix aiguë et douce.
— Une dame raffinée telle que moi ne songerait jamais à quelque chose d’aussi cru que l’argent. Tout ce qui m’intéresse, c’est le thé, les robes et les ragots.
— Attention, tu vas refaire saigner ta blessure au front.
Igor dépose mes gains dans ma paume.
— Beau combat, gamine. Mais il a un peu trop traîné à mon goût. Tu devrais rejoindre une guilde de théâtre avec tes cris de souffrance.
Je hausse les épaules, compte les pièces et effectue un rapide calcul. Huit écus d’argent aujourd’hui, ce qui paiera les médicaments de Mère auprès de l’apothicaire pour les deux prochaines semaines.
— Tu sais que le public doit avoir de l’espoir, Igor. Cela rend les choses plus amusantes pour nous tous s’ils croient avoir une vraie chance.
— Du moment que tu l’emportes, gamine.
Il me remet une gourde d’eau que je vide d’un trait.
— Davey organise un combat dans deux semaines pour Colbridge. Tu te rappelles cet enfoiré fuyant de l’année dernière ? Ça te dit de retenter le coup ?
Je fais craquer mon cou, scrutant la salle bondée à la recherche de Lee. Même avec ma taille inhabituelle, c’est compliqué de voir par-dessus les têtes des gens qui déambulent dans l’entrepôt encombré.
— Bien sûr, tant que tu veilles à ce que la cote soit contre moi. L’apothicaire a augmenté ses tarifs. Apparemment, certains des ingrédients nécessaires poussent près du front et sont devenus difficiles à acheter. J’aimerais avoir le double de ce montant la prochaine fois.
L’air perpétuellement renfrogné d’Igor s’assombrit. C’est une personne à la mine mécontente, et ce, depuis que je le connais, soit toute ma vie.
Il va sans doute proposer de m’aider à couvrir les frais de santé de Mère, ce que je décline depuis des années. Tout le monde est à la peine.
Je ne vais pas ôter le pain de la bouche d’Igor. Nous nous en sortirons ; nous nous en sortons toujours.
Pile à ce moment-là, un bras tiède se pose sur mes épaules et je sens une odeur propre de savon au pin, une fragrance familière qui me met immédiatement à mon aise. Je me blottis contre le corps musclé de Lee et lève les yeux vers lui : les lignes nettes de sa mâchoire couvertes d’une ombre de barbe, ses iris d’un bleu marine éblouissant.
Il ne manque jamais d’assister à mes combats, et je ne manque jamais de me réjouir d’avoir quelqu’un de mon côté qui, pour une fois dans ma vie, se montre d’un soutien fiable et sans faille.
Lee me décoche un sourire coquin qui me fait contracter les cuisses, et soulève une petite bourse qui tinte.
— Beau combat, chaton. Achète une jolie babiole à ta sœur de ma part pour sa fête.
Il me glisse la bourse dans la poche alors que je me hisse pour lui passer les bras autour du cou et attirer son visage vers le mien, car j’ai désespérément besoin qu’il me touche.
Avant que je puisse l’embrasser, quelqu’un se racle la gorge et je détourne les yeux, le cerveau embrumé de désir.
— Je vais aller voir Davey pour le prochain combat, annonce Igor, qui se dandine d’un air gêné. Je vous laisse, tous les deux. Passe me voir avant de partir, Meryn.
Il tourne les talons et s’éloigne en vitesse, et je ne peux réprimer l’éclat de rire qui m’échappe.
— Pauvre Igor. Je crois que nous l’avons scandalisé.
Lee m’adresse un sourire paresseux et m’empoigne les hanches, crispant les mains comme une promesse sombre. Il avance sa bouche près de mon oreille.
— Heureusement qu’il ne peut pas lire dans mes pensées, murmure-t-il, et la chaleur de son souffle fait s’emballer mon pouls. Il ne pourrait plus jamais me regarder.
Je me rapproche mais, soudain, on s’agite. Un homme échevelé se fraie un chemin à coups de coude dans la foule.
Ses yeux jaunes et perdus dans le vague me décochent un coup d’œil furieux.
— Salope !
L’homme s’avance en titubant et s’exprime d’une voix pâteuse.
— Tu as truqué les paris, sale petite pute. Je le sais !
Je m’esclaffe.
— Tu embrasses ta mère avec cette bouche ?
Lee observe la scène froidement, les lèvres brièvement retroussées d’hilarité.
L’individu sort de sa poche un couteau, dont la lame terne émoussée apparaît dans la faible lumière. Il y a toujours un type qui ne peut pas supporter que je gagne et qui se laisse emporter.
— Tu m’as fait perdre mes dernières pièces ! Tu vas me le payer.
Il brandit son arme dans ma direction, mais avant qu’il ait fait un pas de plus, je suis en mouvement. Un vif coup de pied au poignet, et sa lame lui échappe. Je la rattrape avant qu’il puisse cligner des yeux, et en presse le fil sur sa gorge d’un geste fluide.
— C’était quoi ton idée, alors ? Tu allais, voyons… confronter la personne qui vient de remporter un combat brutal devant une forte affluence avec ce petit couteau à beurre pitoyable ? Me secouer avec cette arme extrêmement dangereuse que tu manies avec un tel talent ?
J’enfonce davantage la lame, et une mince ligne de sang s’écoule dessous. L’homme grimace. La puanteur de l’urine me monte aux narines, et je me rends compte qu’il s’est fait dessus. Pathétique.
— Voilà ce qu’on gagne à parier contre une femme. Dégage d’ici. Si je revois ta tête à l’un de mes combats, je finis le boulot.
L’homme me décoche un dernier regard affolé avant de pivoter et de disparaître dans la foule. Nul ne prend la peine de lui accorder plus d’attention. Tout le monde ici est trop occupé à se préparer en vue du prochain combat.
— Foutu idiot, marmonne Lee dans sa barbe.
Puis il saisit ma main dans sa large paume et s’enfonce dans la cohue, m’entraînant jusqu’à un groupe de tables et de chaises à l’extrémité de l’entrepôt. Nous nous installons, et il ouvre rapidement le sac à dos qu’il a apporté pour en sortir de la crème antiseptique et des bandages.
Alors que je suis assise sur ma chaise, il me tire à lui puis referme ses longs doigts sur mon menton pendant qu’il tamponne la crème piquante sur mon front, plus doux que tout autre homme à m’avoir touchée.
— Tiens-toi tranquille, chaton, dit-il d’un ton sévère qui n’admet aucune protestation. Celle-ci est assez moche.
C’est notre rituel post-combat depuis qu’il a commencé à y assister il y a un an. Je suis blessée ; il me répare. Avoir quelqu’un qui s’occupe de moi me plaît davantage que je ne l’avouerai un jour.
Nous nous sommes rencontrés au marché du Quartier Nord. Je venais chercher Saela à l’école quand un cheval effarouché a échappé à son marchand. Il se ruait droit sur ma petite sœur, et j’étais trop loin pour agir. Sur le coup, j’étais persuadée que j’allais la voir mourir devant moi, impuissante.
Lee a alors bondi devant l’animal, les mains levées en signe d’apaisement et le cheval s’est tout simplement… arrêté. Il l’a calmé et a sauvé la vie de ma sœur.
Je suis allée le remercier et, à l’instant où nos yeux se sont croisés, j’ai su que je serais sienne. Il faut un homme bien particulier pour apprivoiser une créature sauvage.
— Est-ce que ça t’a inquiété ? Le type qui vient de m’attaquer ? demandé-je.
Il garde un silence inhabituel.
Le regard de Lee plonge dans le mien, profond et indéchiffrable.
— Je savais que le Chat de Gouttière tiendrait son rang. Mais j’aimerais que tu achèves tes combats plus vite. Des blessures comme celle-ci ne sont pas nécessaires. Un jour, Meryn… un jour, tu risques d’affronter quelqu’un qui se montrera plus habile que toi. Tu risques de ne même pas le voir venir.
Du doigt, il me caresse la joue, et je me glisse dans son giron, pour l’attirer toujours plus près.
— Merci, murmuré-je contre ses lèvres. De m’avoir réparée. De te soucier que je sois blessée.
Lee enfouit une main dans mes cheveux bruns et m’immobilise pendant qu’il écrase ses lèvres sur les miennes. Son autre main se referme sur mon dos et il me presse davantage sur ses genoux, où je le sens durcir sous moi. Je grogne dans sa bouche à cette sensation, et il s’écarte, me mettant à nu d’un regard.
— Viens chez moi ce soir, dit-il – un ordre, et non une question.
Lee dispose d’un petit appartement dans un bâtiment du Quartier Nord, même si, en tant que messager du palais, il n’y vit qu’à temps partiel, grappillant généralement quelques heures de sommeil dans les dortoirs du château, entre deux services. Je m’y rends aussi fréquemment que possible, mais l’état de santé de ma mère et l’éducation de Saela font que je ne le vois pas aussi souvent que nous le souhaiterions.
Je suis sur le point d’accepter quand une voix grave m’appelle :
— Meryn.
Igor fend vivement la foule, avec une expression tendue.
— La rumeur se répand. Un nouvel enfant a disparu de l’Est.
Mon estomac se contracte alors que je m’extirpe en vitesse des bras de Lee et me lève.
— Description ?
— Une fille. Dix ans, environ. On dit… on dit qu’elle a les cheveux noirs et des yeux noisette.
Non.
Je lance un rapide coup d’œil à Lee, mais je songe déjà au trajet le plus rapide jusqu’à la maison.
— File, me dit immédiatement Lee qui se lève à son tour. Il le faut.
Je hoche la tête en signe d’assentiment.
— Meryn, reprend Igor. Ce pourraient être cent autres filles.
Mais je ne lui réponds pas. Je suis déjà en train de bousculer l’assistance chahuteuse, pendant que mon cœur bat frénétiquement. Le bois s’enfonce dans mes paumes lorsque je pousse la porte de sortie de l’entrepôt, puis l’air nocturne toujours glacial me frappe comme un coup de poing. Je suis partie si vite que j’ai oublié de rassembler mes affaires et d’enfiler mon manteau élimé, mais Igor va s’en charger, j’en suis sûre.
Qui a besoin de manteau, de toute façon, quand la panique vous enflamme les sangs ?
Les rues du Sud, le quartier le plus éloigné du château, sont étrangement noires et brumeuses, comme toujours. Par ici, les résidents ne prennent pas la peine de dépenser leurs rares écus pour maintenir des lanternes allumées. Quoi qu’il en soit, ils ne peuvent pas repousser l’obscurité de ce quartier ; le noir y est profondément enraciné.
C’est au Sud qu’on se rend quand on veut faire quelque chose d’illégal, d’illicite ou de moralement corrompu. Quelques lanternes ne l’empêcheront pas.
J’effectue un bref calcul. Un trajet normal du Sud à l’Est prend au moins quarante-cinq minutes si l’on suit la route principale qui passe par le Quartier Central. Mais je suis rapide, grâce à mes longues jambes musclées. Et je sais me repérer dans les coins que nulle personne bien née ne devrait connaître.
Je peux y arriver en vingt minutes, quinze peut-être, si j’emprunte les ruelles.
Alors, j’inspire profondément, et je me mets à courir, passant devant les nombreux entrepôts décrépits. Mes jambes me font traverser la place du marché du Sud, puis je m’engouffre dans les ruelles bordées d’habitations, le quartier qui longe à la fois le Quartier Central et l’Est.
Ici, l’air empeste la misère, et je m’efforce de respirer par la bouche pour éviter l’odeur des corps mal lavés. Le Sud a beau être le quartier le plus pauvre, ce n’est guère mieux à l’Est ; aucune partie de la cité royale de Sturmfrost n’est réellement prospère.
Nous entendons des rumeurs sur le luxueux train de vie des Liés. À tout le moins, je suis certaine qu’ils n’ont pas à redouter que leurs enfants soient enlevés dans leurs lits en pleine nuit.
Saela.
Cette idée me soutient, et j’accélère, les poumons et les jambes brûlant en tandem. Alors que j’approche de la limite entre Central et Est, le château du roi Cyril se dresse au-dessus de tout, la solide pierre grise domine la ville et ses murailles bien éclairées rendent les rues plus lumineuses.
Je passe sous plusieurs cordes à linge et saute par-dessus des pavés brisés, de plus en plus vite, traversant au pas de course les faubourgs de l’Est pour enfin déboucher sur la place du marché de notre quartier. Elle est plus propre que celle du Sud, car elle est utilisée par les gens du voisinage.
Les plaintes sonores d’une mère résonnent dans la nuit. Pitié, déesse, non.
Une foule s’agglutine dans le brouillard. Je joue des coudes, me faufile entre les citoyens réunis jusqu’à atteindre le centre.
Pas ma mère, pas ma mère.
La femme à terre lève la tête vers moi, les yeux mouillés. C’est Mme Sawyer, une couturière qui vit à plusieurs rues de chez nous. Son mari et ses fils aînés l’entourent. Elle se remet à pleurer.
— Leesa, gémit-elle. Leesa !
Dans ma poitrine, le nœud se défait sans disparaître.
Leesa Sawyer est une bonne amie du primaire de Saela. Elle me supplie toujours de lui montrer comment frapper, mais je sais que cela déplairait à ses parents guindés. Leesa est énergique, drôle et intelligente. Ou plutôt, elle l’était.
Désormais, Leesa n’est que la dernière d’une liste toujours grandissante d’enfants qui ont disparu.
Et les Chouraveurs ne rendent jamais ce qu’ils prennent.
Je m’écarte de la foule à reculons et tente de calmer mon souffle, encore erratique après ma course. Puis je me dirige vers la maison. Toutes les habitations ici sont à moitié en bois et à moitié en pierre, et la nôtre ne fait pas exception, même si elle est moins haute que ses voisines. Mon père a toujours dit qu’il ajouterait un étage.
Bien entendu, il n’est jamais rentré de la guerre pour le construire.
Je m’engage dans notre rue plongée dans la pénombre, et mes pas résonnent sur les bâtiments de pierre. Je remarque que les bardeaux de notre toit ont l’air usés. Une autre tâche pour un autre jour.
À l’intérieur, il fait sombre, à l’exception d’une unique bougie en train de brûler sur le manteau de la cheminée en bois nu, dans la pièce à vivre.
Mère fait les cent pas, sa chevelure noire mal peignée et ébouriffée. Elle marmonne dans sa barbe, tire sur sa chemise de nuit mitée et enfilée à l’envers. Quand elle m’aperçoit, une horrible lueur de reconnaissance vague éclaire ses prunelles, et je me demande pour qui elle va me prendre.
Mon cœur se serre. Elle ne sait pas qui je suis quand elle est dans cet état. Elle ne reconnaît personne, perdue dans un monde créé par son esprit. Parfois, elle est gentille dans sa folie, aimante, et pleine de douces paroles. Et parfois, elle est violente, brise nos rares possessions et lève la main sur nous.
Lorsqu’elle est ainsi et que je suis absente, Saela a appris à s’enfermer dans notre chambre. Je suis la seule à disposer de la clé.
— Lumina ! s’exclame à présent Mère, d’une voix douloureuse.
Elle se précipite vers moi et m’agrippe vivement le bras, au point de me faire presque mal.
— Oh, Lumina. Ils ont été affreux aujourd’hui, les jumeaux. Ils essaient de vous trouver, mais jamais ils ne m’écoutent, jamais, jamais, jamais…
— Mère, chut.
Je lui lisse les cheveux avec douceur, pour l’apaiser. Lumina et les jumeaux, qui qu’ils soient, sont l’une de ses illusions classiques.
— Venez vous coucher. Je ferai disparaître les jumeaux.
Je la mène dans sa chambre et l’aide à s’installer sur le matelas bosselé, puis attrape le flacon de médicament sur sa table de chevet, celui que nous obtenons auprès de l’apothicaire. Le guérisseur et lui disent que cela soulage ses crises, et certains jours c’est le cas, mais la plupart du temps, c’est comme si rien n’allait la ramener. Je lui fais avaler une cuillère de potion épaisse et visqueuse à l’odeur âcre, et lui remonte sa couverture rêche et trop mince.
Mère accepte la dose sans protester, et ses yeux se ferment presque dès qu’elle pose la tête sur l’oreiller. Mon estomac se soulève tandis que je l’observe. La douleur de cette situation, de devoir droguer ma propre parente pour qu’elle se montre docile, ne s’émousse jamais. Enfin, son souffle devient régulier, et je vais prendre des nouvelles de Saela.
Comme je l’avais supposé, elle a verrouillé la porte de notre chambre, je sors donc ma clé et entre.
Ma sœur est blottie dans son petit lit, profondément endormie, ses cheveux noirs répandus sur son oreiller mince. Dix ans, presque onze – le même âge que Leesa Sawyer.
Dans son sommeil, Saela ressemble tellement à notre père, le père qu’elle n’a jamais connu. Elle a le même menton volontaire, le même nez aquilin. Mes propres souvenirs de lui s’embrouillent au fil des années, mais elle le ressuscite pour moi.
Je m’assieds auprès d’elle sur le matelas et passe un doigt replié sur une de ses joues lisses.
— Je ne laisserai rien t’arriver, chuchoté-je alors qu’un farouche instinct protecteur brûle dans ma poitrine. Je te le promets.
Cette nausée de terreur dans mon estomac… j’en ai vraiment ma claque. De mener une vie où je me contente d’accepter que je ne contrôle rien, que nos enfants peuvent tout simplement disparaître et que personne ne lèvera le petit doigt.
Ce soir, c’est passé trop près.
Si personne n’y met un terme… alors, je le ferai.

Chapitre 2
— Recommence ! s’écrie Igor lors de l’entraînement l’après-midi suivant, insensible à ma respiration saccadée et à la tache de transpiration qui imbibe ma tunique.
Je croise son regard et pousse un grognement. Il hausse ses sourcils grisonnants, la bouche frémissante.
— Encore, répète-t-il. Sans annoncer ton mouvement suivant, cette fois-ci… souviens-toi de ce que je t’ai montré.
Je me redresse, ordonne à mon souffle de se calmer. Mes cuisses hurlent déjà, épuisées par la matinée de travail passée à soulever sans fin d’énormes seaux d’eau à la blanchisserie dans laquelle je travaille – un emploi que j’ai hérité de ma mère quand elle a cessé de s’y rendre il y a onze ans.
Peu importe ma fatigue. Tout le monde est fatigué, et Igor n’accepte aucune excuse. Pas sur le ring, et certainement pas dans sa cour, quand il m’entraîne.
Il a raison. Je ne peux pas me permettre de montrer la moindre faiblesse.
Pas si je veux continuer à gagner. Et il nous faut cette rentrée d’argent supplémentaire.
Du pied, j’écrase le mannequin d’entraînement, et Igor grommelle son approbation, ce qui se rapproche le plus d’un compliment lors de mes séances. Je recommence le mouvement, une fois, deux fois puis trois pour faire bonne mesure, avant de reculer d’un pas dansant sur la pointe des pieds, et d’attraper un chiffon pour m’éponger le visage.
La cour d’Igor est un fouillis de mannequins d’entraînement de traviole, de poids mal dégrossis pour se muscler, et d’un ramassis de meubles à moitié cassés que sa femme aimerait le voir réparer au lieu de perdre du temps à m’entraîner.
— Ça va, Chat de Gouttière ? demande-t-il en me reprenant le chiffon. Tu as l’air un peu à côté de la plaque aujourd’hui.
Je hausse un sourcil. Igor est d’une perspicacité agaçante mais, après tout, il joue davantage un rôle de père pour moi que ma seule parente encore en vie.
— Je pense tout le temps à Leesa Sawyer, lui expliqué-je, alors que l’étincelle de fureur d’hier soir brûle toujours en moi, dans l’attente de m’embraser.
J’y ai songé toute la journée, de plus en plus proche de passer à l’action.
Igor hoche la tête et m’indique le mannequin pour m’ordonner de poursuivre pendant notre discussion.
— C’est dur, cette histoire avec la petite Sawyer. Bonne famille. Des gens aimables. J’ai entendu dire que ses parents l’avaient cherchée toute la nuit, répond-il pendant que j’exécute une succession rapide de coups de pied et de coups de poing. Mais je n’ai encore jamais entendu dire qu’on avait retrouvé un enfant disparu.
— Est-ce qu’on dirait que c’est plus fréquent ? Je parle des Chouraveurs, dis-je entre deux coups de poing.
Ils ont un nom idiot et puéril, que leur ont attribué ces enfants qui les craignent. C’est presque difficile de les prendre au sérieux quand on l’entend, et cela participe de son charme. Si on peut en rire, cela paraît moins vrai… comme si les Chouraveurs n’étaient qu’une légende enfantine.
Malheureusement, leur menace est bien trop réelle.
Depuis que je suis née, peut-être même depuis le début de cette guerre, des gamins sont enlevés. Et nous savons tous qui sont véritablement les Chouraveurs.
Des Siphons, nos ennemis monstrueux de longue date, venus du pays voisin d’Astreona. Ils volent nos petits dans leurs lits et leur font passer la frontière pour les transformer en poches de sang vivantes et se nourrir d’eux, en aspirant leur puissante force vitale enfantine, pour finir par les vider et les exécuter.
Penser que ces vampires dépravés et mortels vont remporter cette guerre en massacrant nos innocents me rend malade.
Igor marmonne :
— Peut-être bien. Plus haut la jambe, quand tu frappes.
Je suis ses instructions, alors que mes cuisses continuent de m’élancer.
— Ça ne suffit pas que nos fils, nos filles et nos pères se fassent tuer par les Siphons sur le front ? Nous devrions être à l’abri chez nous, non ? Que fait le roi à ce sujet ?
— Pour être honnête, j’pense que le roi se soucie de nous comme d’une guigne. Trop concentré sur la guerre à des centaines de lieues d’ici pour faire attention à ce qui se passe sous son nez dans sa propre ville.
Je grogne et frappe du poing.
— Ce n’est pas pour ça qu’il a le Conseiller de Sturmfrost ? Je croyais qu’il était censé diriger la ville pour que le roi n’ait pas besoin de penser à nous.
Igor esquisse une moue méprisante.
— Je ne sais pas quoi te dire, petite. Chaque fois que ça arrive, les familles vont le voir. Cet homme est plein de promesses creuses. Rien ne change.
Reprenant mon souffle, je lui décoche un regard noir.
— Je ne peux pas le supporter. Et je vais faire quelque chose.
Igor ne remet pas en question cette grande déclaration, ne me dit pas que je suis idiote de me croire capable d’amorcer le changement. Si l’on veut accomplir quelque chose ici, à Sturmfrost, il faut le faire soi-même, et il le sait aussi bien que moi.
À la place, il se dirige calmement vers l’une de ses tables jonchées de débris et déroule un ballot de tissu. À l’intérieur se trouvent une dizaine d’armes étincelantes et affûtées.
— Tu sembles en colère. Les couteaux ?
Un rire m’échappe.
— Oui, et encore oui. J’ai cru que tu ne le proposerais jamais.
Nous n’utilisons pas les couteaux lors des combats au corps-à-corps sur le ring, mais Igor m’entraîne néanmoins à les lancer. Il m’a dit qu’on ne savait jamais quand on pourrait avoir besoin de pousser quelqu’un à se faire dessus en lui lançant un couteau à côté de la tête.
— À quoi songes-tu ? m’interroge-t-il pendant que je m’approche de la table pour en sélectionner un petit, à l’air particulièrement pointu.
— Tu m’as appris à me défendre, réponds-je en me tournant vers la cible installée à l’autre bout de la cour. Une fois que tu m’as mise sur la voie, aucun Chouraveur n’aurait pu s’emparer de moi, pas sans que je me défende. On pourrait peut-être apprendre aux enfants. Je pourrais les former à se protéger.
Je lance le couteau, qui fend l’air et frappe le bord de la cible. Pas assez bon.
Igor ricane puis s’assied sur sa chaise grinçante pour contempler la couverture nuageuse qui promet de la neige.
— Tu avais déjà l’envie de te battre. Peu d’enfants vont se jeter vers le danger comme tu le faisais.
— Comme je le fais toujours, tu veux dire, plaisanté-je, dissimulant d’un air bravache les souvenirs qui remontent douloureusement.
Quand mon père a été tué, je me suis retrouvée seule à l’âge de douze ans avec une mère enceinte et mentalement malade. Du jour au lendemain, tout a changé. Saela est née, et elle était si parfaite, minuscule et bonne. Et c’était moi l’enfant responsable d’elle.
J’étais furieuse contre la terre entière, je rêvais de me battre.
Je me rendais dans les ruelles afin de pousser des garçons de deux fois ma taille à l’altercation rien que pour avoir quelqu’un à cogner. Rien que pour ressentir quelque chose d’autre que l’inépuisable et insondable douleur dans ma poitrine.
Finalement, Igor en a eu assez de voir la petite voisine se faire démonter. Il a débarqué dans la ruelle derrière nos maisons, m’a attrapée par mon col de chemise et m’a traînée, crachant et feulant, jusqu’à sa cuisine.
Il m’a jetée sur une chaise branlante avant de me dire :
— Est-ce que tu essaies de te faire tuer, gamine ?
Comme je ne niais pas, il a poussé un soupir patient.
— Bon, si tu dois errer dans le coin en te comportant comme un chat de gouttière, tu vas devoir apprendre à te battre de la même façon. Viens avec moi.
Igor m’a emmenée dans sa cour et s’est mis à me former… ce jour-là, et tous ceux qui ont suivi. Il m’a aidée à aiguiser ma colère, sauvage, en quelque chose de vicieux et de poli.
Dangereux.
Et lorsque les garçons du quartier se sont mis à me dévisager avec terreur, Igor m’a aidée à trouver un nouvel exutoire sain pour ma rage. Je provoque toujours au combat des hommes qui mesurent deux fois ma taille. Mais dorénavant, je suis payée.
Je récupère mon couteau sur la cible et me retourne vers lui.
— Tu as raison. Je suis différente. Mais tout le monde n’a pas besoin d’être un professionnel. Si ces gamins connaissaient juste quelques trucs, assez pour leur donner le temps de faire du bruit, recevoir de l’aide…
— Ne va pas croire que ça te permettrait d’échapper à ton propre entraînement, m’avertit Igor, et je sais qu’il est partant.
— Non, jamais je ne te refuserais le plaisir de me donner des ordres, le taquiné-je, et il me lance un couteau que j’esquive avec facilité, tout en m’esclaffant.
 
Après mon départ de chez Igor en fin d’après-midi, je me dirige vers l’ouest, dans le Quartier Central, plus riche, pour aller chercher Saela à l’école, me frayant un passage dans les rues encombrées. Le soleil couchant transperce les nuages de temps à autre, projetant des reflets rougeâtres qui scintillent sur les fenêtres tandis que je passe devant des maisons et des échoppes.
Saela fréquentait autrefois l’école primaire de notre quartier, mais elle a toujours été en tête de classe et, l’an dernier, son maître l’a recommandée afin qu’elle intègre un établissement secondaire plus avancé à Central.
Ce n’est pas pratique, et cela coûte de l’argent – pas beaucoup, mais tout est trop cher pour nous ces temps-ci. Néanmoins, le sacrifice en vaut la peine pour ma sœur. Elle ne quittera pas l’école et ne trimera pas simplement pour rester en vie, comme tant d’autres gamins.
Dans un monde plein d’impasses, je vais m’assurer qu’elle dispose d’options.
Saela est différente de moi. Scolaire, studieuse. Optimiste. Innocente. Elle a la langue bien pendue, ce dont je m’attribue le mérite, mais quant au reste ? Cela doit venir de Père, car elle est née ainsi.
À mon arrivée, elle se tient seule devant le bâtiment de l’école, ses cheveux noirs nattés dans son dos, les yeux plissés d’agacement.
— Encore en retard, constate-t-elle en me jetant un regard appuyé.
— Désolée, petite, dis-je en lui glissant un bras autour des épaules. Je suppose que tu vas devoir accepter que ta grande sœur ne soit pas douée avec le temps. Comment s’est passée ta journée ?
— Bien, rétorque-t-elle d’un ton sec, visiblement en train de ruminer quelque chose.
— Bien ? la taquiné-je. Dis donc, si on paie une telle somme pour que ce soit bien, on peut sans doute te faire revenir à l’école de l’Est et…
— Meryn, geint-elle, agacée.
Je lève les mains.
— Désolée ! Mais en vrai, que se passe-t-il ?
Saela soupire pendant que nous battons le pavé, en direction des rues les plus affairées qui mènent au Marché Central.
— On a parlé de la guerre avec Astreona en cours d’histoire aujourd’hui.
— Ah, dis-je. Des histoires de Siphons ?
Elle hoche la tête, les lèvres pincées. Quand elle était petite, Saela a vécu une période où elle faisait d’affreux cauchemars au sujet des Siphons. Même si elle n’a jamais vu notre père, la certitude de sa mort a pesé sur son enfance, a façonné chaque aspect de son existence.
— Certains élèves racontaient que les Siphons se nourrissent d’humains, aiment boire notre sang pour rester en vie, et ils avaient l’air de croire, je ne sais pas, que c’était génial ou quoi.
Son visage s’empourpre de colère.
— Je ne trouve pas ça génial, ajoute-t-elle dans un souffle.
Je resserre le bras autour de ses épaules.
— Tu sais, je suis sûre que tu n’es pas la seule personne de ta classe à avoir perdu un parent ou un être cher dans cette guerre. Il y a sans doute d’autres gamins qui pensaient comme toi.
Elle opine.
— La moitié d’entre nous est concernée. Mais le professeur se comportait comme si…
Saela s’interrompt et me dévisage, ses yeux noisette écarquillés d’inquiétude.
— Est-ce qu’on est en train de perdre ?
— Je n’en sais rien, déclaré-je avec honnêteté.
La guerre dure depuis cinq siècles, mais entre les Liés de notre pays et leurs loups géants, et la force des Siphons d’Astreona, il est rare que l’un des adversaires prenne un net avantage. Nous savons tous ce qu’il adviendrait si l’ennemi l’emportait : les Siphons traqueraient chaque humain pour nous drainer.
— Mais ici, à Sturmfrost, nous sommes aussi loin du front que possible au sein du royaume de Nocturna. S’il y a bien un endroit où tu es à l’abri, c’est ici.
Les mots me font l’effet de poussière dans la bouche. Elle et moi savons que c’est un mensonge ; une de ses amies a été enlevée hier soir.
— Viens, dis-je en glissant le bras de ses épaules pour lui prendre la main et l’entraîner vers le marché. Je sais exactement ce qui va te remonter le moral.
Même si chaque quartier dispose de son propre marché, celui de Central est le plus vaste de la ville, rempli de tout, depuis les poissonneries et les pâtisseries jusqu’aux parfumeries spécialisées. Il y avait même une bijouterie autrefois, mais c’était il y a plusieurs décennies, avant que chacun soit encouragé à verser ses économies pour l’effort de guerre au nom du patriotisme.
Saela et moi aimons faire du lèche-vitrine sur le chemin du retour, notre rituel quotidien. Nous rêvassons aux bonbons que nous pourrions acheter si nous en avions les moyens.
Nous nous dirigeons immédiatement vers notre vitrine préférée, la Pâtisserie de Diersing. Saela soupire, contemplant l’étalage et indiquant un gâteau brillant surmonté d’un fruit violet foncé.
— Je crois que je vais prendre l’un de ces gâteaux à la prune.
— C’est noté, dis-je, en repensant à sa fête qui approche.
Ce serait une agréable surprise, et j’ai les pièces d’argent supplémentaires que m’a données Lee après le combat d’hier. Ma peau rougit alors que je songe à lui et à notre nuit écourtée. Heureusement, il doit revenir du château dans quelques jours, et je pourrai le revoir.
Avant que je puisse lui annoncer ma propre commande imaginaire, on entend de l’agitation derrière nous. Nous nous retournons. Une foule s’est amassée autour de la place.
— Que se passe-t-il ? demandé-je à un homme près de moi.
— Des Liés, explique-t-il. Ils vont passer.
Quoi ? Pourquoi des Liés passeraient-ils par ici ?
Les Liés sont les forces d’élite du roi, ce sont des soldats qui ont formé un lien mental avec un loup géant redoutable. Ils montent leurs loups au combat et, d’après la rumeur, sont même capables de puiser dans la magie maniée par leurs bêtes.
Il est rare qu’ils posent le pied dans la partie roturière de Sturmfrost, à part pour aller ou rentrer du front – mais même dans ces occasions, ils la contournent généralement. Leur partie de la ville se trouve à l’opposé du château, au pied de la chaîne de montagnes d’où sont issues leurs redoutables montures.
Saela me regarde, les yeux brillants d’excitation.
— On peut aller les voir ?
Elle est obsédée par les Liés. Je ne peux pas totalement le lui reprocher : des guerriers hyper séduisants qui chevauchent des créatures mystiques et qui manipulent une magie mystérieuse ? C’est intrigant, si l’on peut mettre de côté leur extrême et insupportable mépris de classe.
Je pousse un soupir et la prends par la main. Je ferais littéralement n’importe quoi pour voir cette enfant sourire.
— D’accord, mais reste à côté de moi.
Puis je l’entraîne dans la foule, me frayant un chemin à coups de coude jusqu’à un emplacement sur le devant de la place.
L’assistance murmure lorsque les Liés émergent de l’une des allées menant à la place. Ici, les rues sont étroites, pas assez larges pour les loups qu’ils montent, ce qui ne les rend que plus massifs.
Les gens idolâtrent les Liés autant qu’ils les vilipendent. Techniquement, n’importe qui peut devenir Lié et, au cours des Épreuves du Lien, quand les loups géants ont assez de jeunes pour se lier en masse, toutes les recrues de l’armée de Nocturna doivent participer.
Mais tout le monde sait que les loups choisissent presque exclusivement des gens issus de familles Liées. Le privilège engendre davantage de privilèges, un cycle sans fin.
Il n’y a rien de magique chez les patrouilleurs en tant que tels, mais à cause de plusieurs générations de sélection naturelle, ils ont juste l’air différents de nous.
Grands. Beaux. Affûtés pour devenir des machines de guerre.
Aujourd’hui, ils sont quatre, tous vêtus de cuir noir. Une femme noire à l’expression sévère montée sur un loup géant au pelage argenté ouvre la voie, suivie d’un homme pâle avec une tignasse blonde sur un loup fauve, une femme plus âgée au teint olivâtre sur un loup gris.
Mes yeux distinguent à peine le quatrième loup géant et son partenaire… je suis trop occupée à regarder fixement ce qu’ils tirent derrière eux.
Ou plutôt… qui.
Des exclamations s’élèvent de la foule et les gens reculent, horrifiés.
C’est un roturier, entravé, qui rebondit sur les pavés. Il a le visage couvert de sang et d’hématomes, pourtant il ne lutte pas contre ses liens. Il semble résigné. Il a abandonné.
La rage m’embrase les sangs. Comment osent-ils ?
Les loups géants et leurs Liés se dirigent vers le centre de la place, alors même que tout l’air quitte mon corps.
Je connais cet homme. C’est l’idiot qui m’a menacée hier soir après le combat.
Je reporte mon attention sur le loup géant qui le tire. « Massif » est un euphémisme : la bête est facilement plus grande que la plupart des chevaux de guerre que les roturiers montent à l’armée. Son pelage est noir comme la nuit, et il possède une lueur sauvage et assoiffée de sang dans le regard. Il montre les crocs, chacun plus acéré qu’une dague.
Celui qui chevauche le loup apparaît aussi féroce que lui. Je dirais qu’il doit être âgé de vingt-cinq à trente ans, il a le teint mat, et des cheveux noirs en bataille striés d’une mèche rouge sang. Comme tous les Liés que j’ai aperçus, il est sans conteste beau, avec des yeux brun foncé et une mâchoire ciselée ombrée d’une barbe de trois jours. Mais…
Mon pouls accélère lorsque j’avise les tatouages qui recouvrent complètement son cou, ses mains. Peu de choses me font peur, mais cela ? Fuis, me hurle une part animale de mon être, mon instinct de survie. Danger.
Même nous, les roturiers, savons de quoi il s’agit. Des tatouages de mort.
Pour que quelqu’un en soit couvert à ce point…
Il a exterminé des centaines de personnes, à l’aise. Peut-être davantage.
Monstre. Ce type est une foutue machine à tuer psychopathe.
Mon attention remonte vers son visage, et mon estomac se contracte quand je croise son regard. L’homme Lié me décoche de loin un coup d’œil furieux. Sa lèvre esquisse une moue méprisante. Ma peur est peut-être gravée sur mes traits. Je détourne la tête.
Le pouvoir irradie de lui. Quelle que soit son identité, c’est quelqu’un d’important au sein des forces royales. Ce serait impressionnant pour quelqu’un d’aussi jeune… s’il n’était pas absolument terrifiant.
Le Lié saute de sa monture malfaisante avec une grâce accomplie. En dépit de sa taille immense, cet homme se meut comme de l’eau. En deux enjambées rapides, il a rejoint le roturier attaché à l’arrière de son loup.
D’une seule main, il le soulève du sol et exhibe une force inhumaine. Il se sert peut-être de la magie de son loup géant.
— Cet homme est un déserteur du front, annonce-t-il d’une voix grave et grondante qui résonne sur la foule silencieuse. Le roi s’offense profondément de quiconque oserait abandonner ses camarades. Nies-tu l’accusation ? demande-t-il au type.
— Non, marmonne ce dernier entre ses lèvres fendues.
Le Lié reprend :
— Nous l’avons amené ici aujourd’hui pour nous assurer que tous les citoyens de Sturmfrost sachent ce qui arrive aux lâches.
Il soulève davantage l’homme et, soudain, je sais ce qui va se passer. Je déteste cordialement les déserteurs, et surtout ce connard. Mais ma sœur ne peut pas assister à cela.
— Bouche-toi les oreilles, chuchoté-je vivement à Saela, qui obéit.
Je glisse les mains sur ses yeux, serre son frêle corps tiède contre le mien.
De sa main libre, le Lié saisit une dague et éventre l’homme, du nombril au cou. Je grimace lorsque ses cris de souffrance résonnent, se répercutent sur les bâtiments qui entourent la place. Puis, sous le regard horrifié de l’assistance, il enfonce la main dans le ventre du déserteur et en arrache les entrailles. Étonnamment, celui-ci n’est pas encore mort, il gargouille de douleur, des bulles de sang sortent de sa bouche et dégoulinent sur son menton.
Le Lié jette le déserteur en direction de son loup, qui l’attrape au vol dans ses mâchoires puissantes. Le loup géant le recrache par terre, puis le reprend par la nuque et le secoue une fois, deux fois. L’homme – le cadavre – a cessé de bouger.
Le loup géant se repaît de lui, le museau couvert de sang.
Je me force à les observer aussi longtemps que possible, déterminée à graver cette image dans mon cerveau, à m’en souvenir jusqu’à la fin de mes jours.
À me rappeler à quel point les Liés sont sans pitié, et les cartes injustement distribuées contre nous.
Enfin, la scène me retourne l’estomac et je détourne les yeux, mais croise de nouveau le regard du Lié brutal et fou. Il me dévisage, m’examine. Je me demande s’il se réjouit à l’idée de faire frissonner les gens de terreur et de douleur. Si cela l’amuse.
Je lève davantage le menton. Je ne te crains pas, enfoiré, lui dis-je intérieurement, alors même que mes mains tremblent, alors même que sa violence effrontée et impassible m’ébranle jusqu’à l’âme.
Il n’y pas d’émotion dans ses prunelles noires, absolument aucune.
Les Siphons sont peut-être l’ennemi, mais je suis convaincue que cet homme incarne le véritable visage du mal.

Chapitre 3
Igor et moi parvenons à recruter une dizaine d’amis de Saela et de nos voisins pour les former, ce qui est un début. En quelques jours, nous avons établi un emploi du temps, et les retrouvons après les cours dès que j’ai ramené ma sœur à la maison.
En ce moment même, je grimace de compassion pendant que j’observe un gamin qui a quelques années de moins que Saela s’étaler la tête la première dans la terre. Ce genre de chute est douloureux, mais bien entendu, ce n’est rien pour son jeune corps. Il bondit comme un lièvre, tout sourire, avec l’envie de recommencer.
Et ce ne sont pas seulement les coups reçus à l’entraînement qui les font bondir, pas après hier soir.
— C’était lequel ? me demande Igor, qui vient se placer à côté de moi pour parler à voix basse.
— Celui-là… Timun, le dégingandé.
Je fais un geste. Timun a douze ans et vient d’entamer une nouvelle poussée de croissance. Il a l’air de ne pas trop savoir où commence et finit son corps.
Hier soir, un Chouraveur a tenté de s’emparer de lui, mais Timun l’a repoussé. Il s’est servi d’un petit couteau qu’il gardait près de son matelas, ainsi que de certaines tactiques pour s’échapper que nous lui avons enseignées.
Ce matin, sa mère s’est précipitée avec lui chez moi pour qu’il puisse me le raconter lui-même. Je ne suis pas certaine d’avoir été aussi heureuse qu’en découvrant la gratitude absolue sur le visage de Mme Sulvan. En sachant que j’avais aidé à sauver son fils.
— Tu devrais être fière de toi, murmure Igor, et je rougis.
— Mais il n’a pas pu voir la tête de cet enfoiré, dis-je avec regret. Apparemment, il faisait noir, et il était masqué…
— Hum, répond-il, et nous nous taisons tous les deux pour observer Timun.
Il se roule joyeusement dans la terre avec deux autres garçons, afin de travailler leurs techniques de fuite, et le traumatisme d’hier semble oublié.
— Tu es plutôt douée, gamine, finit par grogner Igor.
Je lutte pour trouver une réponse, momentanément déstabilisée par le rare compliment.
— Tu devrais songer à faire payer, tu sais.
— Quoi, ces enfants ? Les parents ont à peine de quoi leur payer de nouveaux vêtements quand les anciens sont trop serrés.
Igor s’esclaffe.
— Non, je pensais plutôt au Quartier Nord, où les parents ont quelques sous.
Il s’interrompt, songeur.
— Même dans ces coins plus aisés, la situation est devenue plus difficile. Je parie que les parents aimeraient aider leurs enfants à apprendre à se défendre.
Il s’éloigne de la barrière et s’étire. J’entends les craquements de son dos et de sa nuque lorsqu’il les déplace.
— Bref. Un sujet de réflexion. Ça te sortira peut-être de la chaleur et des vapeurs de la blanchisserie.
C’est une idée. Je hoche la tête et m’écarte pour appeler les enfants.
— Bon, bravo tout le monde, dis-je une fois qu’ils ont formé un cercle autour de moi.
Leurs petits visages m’observent avec attention.
— Je vois que vous avez révisé ce que nous avons appris la dernière fois.
Je m’interromps pour scruter la grosse dizaine d’enfants rassemblés dans la piètre cour d’école qui sert de terrain d’exercice. Ils sont pour la plupart un peu trop minces, comme s’ils avaient bien besoin d’un repas supplémentaire… ou trois. Néanmoins, les signes des soins parentaux abondent : des petites touches cousues dans leurs vêtements, comme la pièce en forme de cœur qu’arbore la petite Sami, six ans, sur le genou gauche de son pantalon.
Après avoir indiqué à Saela de venir devant, j’annonce à tout le monde :
— On va vous montrer de nouveaux mouvements que vous pourrez utiliser si un agresseur vous attrape par-derrière.
Saela s’avance avec fierté, les épaules en arrière. Sa confiance me fait sourire.
— Prête à montrer ce qu’on a révisé ? murmuré-je, si bas qu’elle seule peut entendre.
— Je suis prête depuis toujours, rétorque-t-elle en ricanant et en levant les yeux au ciel.
— Observez bien, tous ! m’écrié-je.
Saela et moi reculons de quelques pas pour nous assurer que tout le monde peut nous voir. Je me place dans son dos puis me précipite pour l’attraper et refermer mes longs bras autour de son torse mince. Ses bras sont coincés contre ses flancs. Elle n’hésite qu’un instant, mais elle enchaîne ensuite les gestes que nous avons répétés à la maison ces derniers jours.
Entre mes mains, elle s’affaisse et forme un poids mort contre ma poitrine. Saela glisse vers le bas et je dois ajuster ma prise pour qu’elle reste captive, ce qui lui accorde de précieuses secondes pour manœuvrer.
Puis elle écrase le talon de sa botte sur mes orteils – un peu plus violemment que nécessaire pour cette démonstration. Mon hurlement de souffrance est très convaincant.
Dès qu’elle se rend compte que je suis distraite par la douleur, elle écarte les bras, ce qui relâche une fois de plus mon emprise, et se faufile hors de mon étreinte, avant de faire mine de s’enfuir sous les acclamations des enfants.
— C’était très bien, Sae, dis-je.
Je me baisse pour frotter mes orteils au travers de ma botte.
— Peut-être un peu plus impressionnant que nécessaire ?
Ma sœur glousse.
— Bon, alors. Est-ce que tout le monde a vu comment elle s’est servie de sa taille contre moi ?
Quelques têtes opinent, la plupart semblent saisir les principes de base en jeu.
— Parfois, être petit peut se révéler utile. Votre agresseur s’attend à ce que vous soyez faibles, mais pas à ce que vous répliquiez. Ou vous pouvez aussi faire semblant d’être faibles.
— Comme tu le fais sur le ring ! s’exclame avec empressement l’un des adolescents.
Je le regarde d’un air faussement sévère.
— Non que tu en saches quelque chose, hein ?
De nouveaux rires montent parmi les gamins. Les combats clandestins ne sont pas un endroit pour les enfants, mais cela n’empêche pas certains pères plus rudes d’emmener leurs fils à un âge que j’estime trop jeune.
— À votre tour !
Je les répartis en groupes de trois et m’assure qu’ils sont avec des partenaires différents de la dernière fois. Je les fais s’entraîner jusqu’à ce que le soleil décline à l’horizon. Si je les retiens ici davantage, ils vont rater le dîner à la maison, et aucun d’entre eux ne peut se le permettre.
Après la séance, je passe un bras autour des épaules de Saela pendant que nous rentrons chez nous. Elle me raconte sa journée, l’histoire d’une souris qui s’est introduite dans son cours de maths. Toutefois, j’ai du mal à me concentrer sur ses paroles, car l’idée d’Igor tourne encore dans ma tête.
Pourrait-il avoir raison ? Mes talents de lutteuse pourraient-ils me conduire à davantage qu’une mauvaise habitude nocturne qui me laisse couverte de bleus et de sang… pourraient-ils être mon ticket pour quitter ce quartier délabré ?
 
Plus tard dans la semaine, je rentre en courant de l’entraînement afin de préparer la maison pour la visite de Lee. Voilà quelques mois qu’il a commencé à venir tous les quinze jours, lorsque la santé de Mère a semblé prendre un tournant, et que je ne me suis plus sentie assez à l’aise pour laisser Saela seule la nuit.
Désormais, nos dîners en amoureux bimensuels – en présence de ma famille – sont l’une des rares occasions où nous nous voyons en dehors de mes combats.
Avant que je puisse arriver à la maison, j’aperçois Lee qui s’engage dans notre allée, et je prends un moment pour simplement… le contempler.
Il a quelques années de plus que moi, il est plus grand, ce que j’apprécie, étant moi-même grande pour une femme, et il est musclé de façon élancée. Ce soir, il a quitté son uniforme de messager et porte une tunique bleue sous son manteau, ce qui souligne l’azur profond de ses yeux. Son visage reflète la lueur de la torche placée au coin de la rue, et j’admire sans vergogne la ligne nette de sa mâchoire et de ses pommettes.
Lee me repère en train de le reluquer et esquisse un sourire en coin, si bien que le plissement de sa bouche charnue m’enflamme de l’intérieur. Il est tellement beau.
— J’ai apporté le pain que ta mère a aimé la dernière fois, déclare-t-il en guise de salut tout en me passant le paquet lorsqu’il s’approche.
Celui-ci est encore tiède.
— Merci, dis-je, touchée par cette petite attention. À propos de ma mère, je voulais te dire…
Sa visite chez le médecin cette semaine a été terriblement difficile. Ma description de son comportement récent a visiblement troublé le guérisseur ; en outre, ma mère était ailleurs pendant toute la consultation, elle tenait des propos décousus et vides de sens. Mais il n’a rien pu faire : il m’a dit que nous lui donnions déjà la dose maximale de son médicament.
Et que je dois me préparer à un avenir où elle sera toujours ainsi.
Lee m’observe patiemment et attend que je poursuive.
— Elle va assez mal ces derniers temps, finis-je faiblement, peu désireuse d’entrer dans les détails de ses dernières divagations.
— Je suis navré, Meryn.
Lee parle d’une voix douce.
— Je sais à quel point c’est difficile de la voir comme ça.
Je le prends dans mes bras, fermant les yeux et posant le front contre son épaule pour tirer du réconfort de sa chaleur solide. Jamais il n’a jugé ma situation familiale ; c’est l’une des raisons pour lesquelles je l’aime. D’une main, il écarte mes cheveux, son souffle chaud dans mon cou.
Il me mordille la peau, et je frissonne avant de me presser plus étroitement contre lui, tandis que la chaleur s’accumule dans mon bas-ventre.
— Si tu continues, nous n’arriverons pas à temps pour le dîner, dis-je d’une voix rauque.
Il pousse un soupir théâtral et s’éloigne, puis replace une mèche derrière mon oreille.
— Comme tu veux.
Il indique ma porte.
— Après toi.
Quand nous ouvrons, je sursaute, peu habituée à la scène qui s’offre à moi : ma mère est en train de cuisiner. Chose qu’elle n’a pas faite depuis… je ne sais pas combien de temps, au juste.
Je lève les sourcils en direction de Saela qui, assise à la table de la cuisine, travaille sur une succession de chiffres sur son ardoise – en vue d’un contrôle le lendemain, je m’en souviens.
Ma sœur sourit et hausse les épaules.
— Mère !
Je me penche pour déposer un baiser sur sa joue, et elle me sourit.
— En quel honneur, ma chérie ?
— Rien.
Je déglutis.
— C’est juste que… le dîner sent bon, Mère.
La prise de conscience s’abat sur moi : c’est si rare de la voir lucide ces temps-ci, que c’est presque étrange, ça cloche. Ma poitrine se contracte et je me retourne vers Lee pour me distraire.
— Donne-moi ce pain, dis-je d’un ton bourru. On va le trancher. Ça ira parfaitement avec…
J’interroge Mère du regard.
— Le plat préféré de ton père : ce ragoût de poisson qu’il réclamait toujours.
Mère continue à touiller la marmite parfumée avec calme, sans remarquer apparemment le silence qui s’empare un moment de la pièce pendant que Saela et moi apprécions cette inhabituelle mention de notre père.
Lee nous observe tour à tour, puis il se dirige vers le plan de travail, saisit un couteau sur le bloc et sort la miche fraîche du sac.
— Meryn, va t’asseoir.
Je m’écroule sur la chaise à côté de Saela, les pieds douloureux. Je suis restée debout quasiment toute la journée. Fermant les yeux, je savoure les arômes de cuisine, la chaleur du fourneau et de la cheminée à l’autre bout de la pièce.
Saela me frappe le front avec sa craie.
— Debout, frangine.
J’éclate de rire et me tourne vers elle, m’emparant de son ardoise pour voir sur quoi elle travaille. Nous discutons de sa journée de cours, mais je n’écoute que d’une oreille, car l’autre se tend vers Mère et Lee, qui œuvrent côte à côte.
Mon cœur s’échauffe puis balbutie. C’est trop normal.
Je m’efforce d’ignorer l’idée que cela ne peut pas durer et de simplement profiter de ce réconfort.
Alors que nous nous installons à table, Saela interroge Lee au sujet de la Cité Liée, le quartier de l’autre côté du château où seuls les Liés et leurs familles habitent. Ma sœur s’y intéresse depuis que nous avons aperçu les Liés passer dans les rues cette semaine.
Elle est en train de beurrer le pain qu’il a apporté, mais ne le lâche pas des yeux.
— Alors, tu l’as vue ? La Cité Liée ?
— Oui, de loin, mais on peut en voir une vaste portion depuis les derniers étages du château.
Il sourit devant son expression émerveillée.
— À quoi ressemble-t-elle ?
Elle pose son menton dans ses mains, captivée.
Lee émet un petit bruit.
— Eh bien, pour commencer, il est évident qu’elle a été conçue pour les Liés et leurs loups. Toutes les rues sont plus larges afin qu’il soit plus facile pour les loups géants de se croiser sans ébouriffer leur pelage.
En guise d’illustration, il décoiffe la chevelure de ma cadette.
— Peux-tu apercevoir les loups depuis le château ? interroge-t-elle, le souffle court, trop absorbée pour s’agacer qu’il la traite comme un bébé.
— Parfois, opine-t-il. Et une fois, j’ai aperçu un louveteau, si tu peux le croire. Même leurs petits sont immenses ! En général, ils les gardent à l’écart de la ville principale, car à cet âge-là, ils sont joueurs et ne se rendent pas compte des dégâts qu’ils peuvent causer. Imagine un bébé animal de la taille d’un cheval.
Saela pousse une exclamation.
— Je parie que les louveteaux sont adorables !
Lee lève les yeux à mon intention, et j’éclate de rire.
— Je crois qu’elle ne saisit pas la partie sur les dangereux et monstrueux loups avec des crocs longs comme cette cuillère, dit-il en aparté, en montrant ses couverts pour souligner son propos.
Mère dépose les bols de ragoût devant chacun d’entre nous quand le changement commence à s’emparer d’elle. Quelque chose évolue dans ses prunelles : elle adopte cet air lointain que je déteste tant. Le bol encore dans ses mains tremble et répand du bouillon et des morceaux de légumes par terre. À ma grande horreur, elle dévisage Lee lorsqu’elle se met à déblatérer.
Je lui prends le bol des mains avant que davantage de contenu se renverse, et le pose sur la table tandis que mon pouls s’emballe.
— Nocturn est piégé, souffle-t-elle, et le venin dans sa voix me hérisse la peau. Il est piégé, et lorsqu’il s’enfuira, il va détruire le monde.
Mère se jette sur Lee, tire sur sa tunique. Il l’a déjà vue dans son délire, mais celui-ci n’a jamais été dirigé contre lui. Une ombre violente passe sur le visage de ma génitrice.
Tout était parfait, cela ne pouvait bien évidemment pas durer. Ces moments ne devraient plus me surprendre, mais quand même… je m’étais laissée espérer. L’arrière de mes yeux me brûle.
— Mère, dis-je pour tenter d’attirer son attention sur moi, afin de la calmer.
Déesse, que doit donc penser Lee ? Cela ne fait que la provoquer.
— Quant à toi, reprend-elle en se tournant vers moi, l’air hallucinée. Tu n’es pas là où tu devrais être.
Elle lève la main et essaie de me frapper, mais je saisis son poignet au vol et le serre étroitement. Le bracelet de fiançailles en argent que lui a offert mon père, celui qu’elle n’a jamais retiré, glisse sur son bras mince. Mère se débat contre ma prise tandis que je fais en sorte de l’immobiliser tout à fait.
— Désolée, dis-je à Lee dans un murmure, les joues brûlantes.
Je ne peux pas le regarder. Je ne peux pas supporter de lire l’horreur qui est certainement inscrite sur son visage.
— Je reviens tout de suite.
Puis j’entraîne ma mère, en la portant à moitié, hors de la pièce.
— Maudits soyez-vous ! Vous m’entendez ? fulmine-t-elle encore alors que je l’emmène.
Dans mon dos, j’entends Saela se lever afin d’attraper un chiffon pour le sol. J’ai peur de revenir et de découvrir l’expression de Lee. Il s’est toujours montré gentil au sujet de la santé de ma mère, mais jamais il ne l’a vue dans un état pareil.
Je guide ma mère dans le petit couloir jusqu’à son lit et, heureusement, elle se couche sans lutter, se glissant sous les draps, le visage inexpressif.
— Mère, dis-je, mais j’ignore quoi ajouter ensuite qui puisse faire une différence. Tenez, on va vous donner votre médicament, finis-je par annoncer, m’emparant du flacon sur le tabouret qui sert de table de chevet.
Le sirop visqueux a une odeur repoussante, amère et puissante. Je n’imagine pas le goût qu’il peut avoir, mais ma mère prend docilement la cuillère que je lui tends, puis se tourne vers le mur après l’avoir avalée, sans cesser de murmurer des insultes et des malédictions dans sa barbe.
Je m’assieds délicatement sur le matelas à côté d’elle, fais la grimace en sentant les bosses – nous aurions dû le remplacer il y a longtemps, mais nous n’avons pas les fonds pour cela.
Avec précaution, je caresse le bras de ma mère et répète le mouvement jusqu’à ce que sa tension se relâche, que son souffle se stabilise.
Ce faisant, je m’efforce d’apaiser ma propre respiration, en ressassant encore et encore qu’elle n’y est pour rien ; elle n’a pas choisi d’être ainsi. Certains jours, j’ai besoin de ce rappel… et aujourd’hui est clairement un de ces moments.
Par-dessus tout, il y a un élancement dans ma poitrine : la douloureuse certitude d’avoir été idiote d’espérer une soirée « normale ».
Voilà notre normalité désormais.
J’éteins la lanterne et sors sur la pointe des pieds, peu désireuse de la réveiller, dans l’espoir qu’elle restera assoupie et nous laissera tranquilles pour le reste de la soirée. À ce moment-là, je me déteste de souhaiter l’absence de ma mère, mais je refoule ce sentiment.
Avec hésitation, je passe la tête dans la salle principale de notre maison, et m’aperçois que Saela et Lee ont abandonné leurs bols à moitié mangés sur la table. Ils ont rapproché deux chaises, et Lee lit à ma sœur une légende sur des dieux pleurant un amour perdu. Elle est blottie sous son bras réconfortant, absorbée par l’histoire.
Je me tiens là quelques instants à les observer, appuyée au chambranle. Lee lève les yeux vers moi, et son regard assuré me dit tout : il ne va pas nous fuir, même après cette scène.
La tension dans ma poitrine se relâche, et je traverse la pièce pour m’asseoir à leurs pieds.
— Meryn fait la meilleure voix pour la déesse, déclare fièrement Saela. Meryn, c’est toi qui lis la prochaine partie !
— Très bien, mais juste un chapitre supplémentaire, puis tu finis tes révisions et tu vas au lit, dis-je en riant lorsque ma sœur grogne.
— La déesse était enfermée dans la tour, et nul ne savait qu’elle était là, débuté-je, tandis que les mots de la légende préférée de Saela résonnent avec familiarité dans ma bouche. Elle savait que si elle voulait s’échapper, elle devrait trouver un moyen d’y parvenir toute seule…
 
Une fois Saela couchée, j’accompagne Lee dehors pour lui dire au revoir, et il se tourne vers moi, l’air grave. Des flocons de neige tombent sur son front plissé.
— Meryn, est-ce que ça arrive souvent ?
Je soupire et pose la tête contre sa poitrine. Il me caresse les bras.
— Les hallucinations ? C’est quotidien.
Lee me serre les biceps, et je le regarde dans les yeux.
— Je refuse d’en parler, et tu le sais.
Déglutissant avec difficulté, je détourne le regard. La femme là-dedans, celle qui a tenté de me frapper, n’était pas ma mère. J’ai toujours été transparente avec Lee au sujet de ses problèmes, et il les a constatés de lui-même à de nombreuses reprises, mais jamais je n’avais évoqué ses accès de violence. Mettre des mots dessus me semblait trahir la mère que je connaissais.
Il est peut-être temps d’accepter que celle-ci a disparu.
Et puis il y a l’autre chose que je lui dissimule, la partie qui me torture dans mes rêves. Le fait que ma grand-mère avait cette folie, elle aussi, et sa propre mère avant elle. Le fait que la folie est dans mon sang, tapie dans l’ombre, et attend de m’entraîner dans ses profondeurs.
— Je contrôle la situation, tu l’as vu, marmonné-je.
— Je ne m’inquiète pas pour toi. Il est évident que tu peux te défendre. Mais Saela ? Elle n’est pas en sécurité ici. Et s’il arrive quelque chose en ton absence ?
La frustration s’allume dans mes veines. Je le regarde, tête en arrière, et lutte de toutes mes forces pour réprimer les larmes qui me picotent les yeux. Je sais qu’il a raison, mais…
— Que suis-je censée faire, Lee ? Laisser ma mère se débrouiller seule ? Emmener Saela vivre ailleurs ? Comment pourrais-je entretenir deux foyers en même temps ? Et qui veillera sur ma mère si je ne suis pas là ?
— Viens vivre avec moi, dit-il. Je m’occuperai de vous deux. Ta mère pourra rester ici, et nous prendrons régulièrement de ses nouvelles.
Je laisse échapper un rire stupéfait.
— Comment pourrions-nous y arriver ? Ton appartement est minuscule. Il n’y a pas de place pour nous trois.
— Alors, nous déménagerons pour trouver un endroit plus grand. Ou nous y installerons ta mère, et toi, Saela et moi vivrons ici. Nous allons trouver, chaton. Mais je vais te protéger, et je vais protéger ta sœur. Laisse-moi faire.
Les larmes coulent à présent, sillons brûlants sur mes joues dans l’air froid de l’hiver. Ma poitrine se contracte et, soudain, c’est comme si je n’arrivais plus à respirer. À quand remonte la dernière fois que quelqu’un a sincèrement voulu nous aider ? Que quelqu’un a vu ma situation et m’a offert une issue ?
Non, c’est davantage que cela : me l’a offerte puis a insisté pour que j’accepte.
D’où vient cet homme, qui a le pouvoir de faire fondre si totalement mon cœur ? J’échangerais le soleil, le ciel et la lumière même, pour avoir la certitude de ne jamais le perdre.
Je referme les bras autour de son cou et l’attire contre moi, brûlant de sentir sa bouche sur la mienne. Il me pousse à reculons et s’engage dans la ruelle perpendiculaire à notre rue. Ici, il n’y a aucune lanterne, donc nous pouvons nous dissimuler dans l’ombre. C’est ce qui se rapproche le plus d’un endroit intime.
Le souffle court, je heurte du dos le mur et entraîne Lee avec moi jusqu’à ce qu’il soit plaqué contre mon corps, et que sa chaleur et ses muscles durs me pressent contre la pierre.
Lorsque nos lèvres se touchent de nouveau, ce n’est pas tendre, mais exigeant. Je me perds dans l’enchevêtrement de notre baiser plein de désir, les mains autour de sa taille, quelques doigts glissés dans sa ceinture jusqu’à ce que mes phalanges glacées effleurent sa peau tiède.
Lee grogne dans ma bouche, m’appuie brutalement au mur, et son érection est dure et insistante contre moi. J’avance les hanches à sa rencontre, me délecte des bruits qu’il laisse échapper. Il tire sur l’ourlet de ma tunique passée dans mon pantalon, plaquant une main sur ma hanche tandis que l’autre remonte sur ma peau lisse jusqu’à mon sein, mon téton et sa paume seulement séparés par de minces couches de tissu.
La chaleur me parcourt, et j’interromps notre baiser pour le dévisager. Nous nous observons tous les deux comme si nous mettions l’autre au défi d’aller plus loin.
— Nous n’avons pas fini d’en parler, dit-il.
— En effet, répliqué-je. Plus tard.
Sa bouche s’écrase de nouveau sur la mienne, et il aspire ma lèvre inférieure, la suçotant jusqu’à m’arracher un gémissement.
Mes mains baladeuses trouvent ce qu’elles cherchent, et l’érection de Lee est lourde et épaisse dans ma paume au travers du pantalon. Je le caresse, nos bouches s’écartent, et il appuie le front sur le mien, le souffle court.
— Tu viens chez moi ?
Son intonation est à mi-chemin entre la question et l’ordre et, déesse, j’aimerais pouvoir. J’ai pris ma dose mensuelle de contraceptif que j’achète chez l’apothicaire avec les médicaments de Mère. Mais…
Je ne veux pas laisser Saela seule la nuit, pas depuis l’enlèvement de Leesa à seulement quelques rues d’ici.
Cette simple idée éteint les flammes en moi.
Il a le visage toujours rosi par notre étreinte, les cheveux en bataille, et un élan de regret me traverse, mais je sais que je serai incapable de songer à autre chose tant que je ne serai pas allée voir ma sœur pour m’assurer que tout va bien.
— Une autre fois. Écoute, tu devrais partir, mais je vais réfléchir à ta proposition et… nous trouverons un moyen d’y arriver.
— Bien, dit-il avec un dernier baiser d’adieu.
Je me glisse dans la maison, tourne résolument le verrou derrière moi et me dirige rapidement vers la chambre que je partage avec Saela. Quand j’ouvre la porte, je frissonne dans la brise froide.
C’est étrange… il ne devrait pas y avoir de brise.
J’avise la fenêtre, qu’on a ouverte et qui laisse entrer l’air glacial. Le cœur battant à tout rompre, je me précipite vers le lit de ma sœur.
Il n’y a personne dedans.
Saela a disparu.
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